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    Introduction




     




    La Légende dorée est extraordinaire, à la fois en elle-même et par sa fortune. Écrit dans le dernier tiers du XIIIe siècle, ce texte, dont les cent soixante-dix-huit chapitres occupent plus d’un millier de pages dans l’édition de la Pléiade, a fait l’objet de plus d’un millier de manuscrits médiévaux conservés jusqu’à aujourd’hui, ce qui, sous ce rapport, lui confère au Moyen Âge le premier rang après la Bible.




    À partir de la seconde moitié du XVe siècle, quand se développe l’imprimerie, la Légende dorée conserve longtemps sa première place parmi les livres imprimés. À la différence de la plupart des ouvrages du Moyen Âge, qui, généralement destinés à un public de clercs et à un nombre limité de laïcs instruits, sont rédigés en latin, la Légende dorée a été très tôt traduite en langue vulgaire. Nous possédons, pour le Moyen Âge, dix éditions en italien, dix-sept en français, dix en néerlandais, dix-huit en haut allemand, sept en bas allemand, trois en tchèque et quatre en anglais, soit un total de soixante-neuf. Les versions imprimées sont presque aussi nombreuses. Quarante-neuf entre 1470 et 1500, vingt-huit entre 1500 et 1530, treize seulement entre 1531 et 1560, et la dernière traduction en langue vernaculaire a lieu en italien en 1613. La célébrité de cet ouvrage vient ainsi pour partie du fait qu’il est produit et mis en circulation à ce moment essentiel de l’histoire de l’écrit où les langues vernaculaires commencent à concurrencer le latin, où un nombre croissant de laïcs devient capable de lire et où, mettant fin à la lecture à voix haute qui avait été la seule pratiquée dans le haut Moyen Âge, commence à se répandre la lecture silencieuse qui permet, à partir de la seconde moitié du XIIIe siècle environ, la lecture individuelle. La Légende dorée bénéficie ainsi de circonstances historiques exceptionnelles. Elle a, nous le verrons, les atouts pour en profiter. Ne quittons pas l’époque médiévale des traductions de la Légende dorée sans signaler une des plus célèbres, celle que le traducteur attitré du roi de France Charles V, Jean du Vignay, exécuta pour son royal commanditaire dans la seconde moitié du XIVe siècle.




    Entre 1260, date probable du début de sa rédaction, et sa mort en 1297, son auteur, le dominicain Jacques de Voragine, a souvent enrichi ou modifié son œuvre. De même, les copistes du texte latin et les traducteurs en langue vernaculaire ont, de diverses façons, souvent modifié le texte même de la Légende dorée. Ainsi, en dépit de récentes et excellentes éditions et traductions réalisées sur des manuscrits choisis et établis selon les meilleures méthodes scientifiques, et sur lesquelles nous nous appuierons, le texte de tous les manuscrits conservés de la Légende dorée n’a pas été complètement exploré, et demeure ainsi vivant et évolutif.




    Après le grand succès qu’elle a remporté pendant plus de trois siècles, la Légende dorée a subi une sorte d’éclipse, du milieu du XVIIe jusqu’au début du XXe siècle. C’est que, quelle que soit l’interprétation donnée à la Légende dorée, elle comporte pour l’essentiel une série de vies de saints. De ce fait elle a été longtemps, et demeure encore aujourd’hui, classée par les spécialistes parmi la littérature hagiographique. Or, les principaux savants qui ont rejeté la Légende dorée dans le purgatoire de l’oubli sont les grands spécialistes modernes des saints, les bollandistes. Cette institution jésuite, qui s’était donné pour mission d’offrir des saints une présentation scientifique et débarrassée des fantasmes de la crédulité médiévale, faillit faire sortir de la connaissance du Moyen Âge cette œuvre qui est, on le sait maintenant, un des grands chefs-d’œuvre de cette époque. En fait, le père Baudouin de Gaiffier, se fondant sur une étude de Mgr J. Lestocquoy, a rendu à son véritable auteur le jugement défavorable sur la Légende dorée repris plus tard par les bollandistes. Il s’agit de Jean-Louis Virès (1492-1540), le célèbre érudit espagnol qui développa l’esprit critique de la Renaissance et écrivit que la Légende dorée était en fait une « légende de plomb1 ».




    Pour bien mesurer le sens et la portée de l’œuvre de Jacques de Voragine, il faut en premier lieu en finir avec une notion qui n’a pas seulement fait tort à la Légende dorée, mais à une grande partie des œuvres de la culture médiévale. Même un aussi bon connaisseur de la Légende dorée que mon élève, collègue et ami, le grand médiéviste Alain Boureau2, traite cet ouvrage de « compilation ». On sait que ce terme revêt, depuis le XVIIIe siècle, une nuance péjorative, à peine moins que celui de « plagiat ». Or la compilation, largement répandue au Moyen Âge – et Jacques de Voragine l’emploie dans la Légende dorée –, avait une valeur tout à fait positive. Celui qui l’a sans doute le mieux expliquée est son grand maître en étymologie, le savant Isidore de Séville, au VIIe siècle : « Le compilateur est celui qui mélange des choses dites par d’autres avec les siennes propres, à la façon des marchands de couleurs qui ont coutume de mélanger différentes substances dans le mortier. On accusait un jour un certain devin de Mantoue qui avait mêlé quelques vers d’Homère avec les siens propres ; les émules des Anciens le dénoncèrent comme compilateur. Il répondit : “C’est posséder une grande force que d’arracher la massue de la main d’Hercule3.” » D’ailleurs, Alain Boureau, ramené à la vérité par son excellente compréhension de la Légende dorée, finit par avouer : « Le compilateur fut aussi un auteur. »




    En second lieu, la Légende dorée de Jacques de Voragine est habituellement rangée dans la catégorie des légendiers latins4. Mais s’il y a dans la Légende dorée un ensemble de vies de saints, d’ailleurs réparties à l’intérieur d’un exposé sur la liturgie, la Légende dorée dépasse largement le caractère très limité d’un simple recueil de vies de saints appelé « légendier ». Sans doute la Légende dorée s’inscrit-elle dans une volonté de l’ordre dominicain, nouveau au XIIIe siècle, d’encadrer à sa façon le choix, la présentation et l’usage des vies de saints. Jacques de Voragine n’a pas caché ce qu’il devait à deux de ses prédécesseurs dominicains, auteurs, eux, d’un vrai légendier dans la première moitié du XIIIe siècle, Jean de Mailly et Barthélemy de Trente.




    D’autres spécialistes de Jacques de Voragine ont voulu voir dans la Légende dorée une sorte de condensé de la contribution intellectuelle des dominicains à l’apostolat chrétien. Mais cette vision n’est pas recevable car Jacques de Voragine, sans tourner le dos, comme on l’a faussement dit, à l’activité théologique scolastique des dominicains, a voulu laisser à certains de ses confrères ce versant de leur activité intellectuelle pour se consacrer à l’autre versant, celui de l’apostolat inséré dans la pratique. La Légende dorée fait figure, pour d’autres, de véritable encyclopédie. Or, si, comme j’ai essayé de le montrer moi-même, le XIIIe siècle est bien un siècle encyclopédique, et si de vraies encyclopédies ont été composées à cette époque par les dominicains Thomas de Cantimpré et Vincent de Beauvais et par le franciscain Barthélemy l’Anglais, Jacques de Voragine, malgré l’intérêt qu’il montre, par exemple, pour les animaux, n’inclut pas dans la Légende dorée cette autre grande création de Dieu qui est naturellement présente dans les vraies encyclopédies, la nature5 ; même s’il relie, ce qui est rare au Moyen Âge, le temps de la Légende dorée au rythme des saisons.




    À mes yeux, l’ouvrage de Jacques de Voragine est bien, comme l’a voulu son auteur, une somme, mais c’est une somme sur le temps. D’ailleurs, Jacques de Voragine le dit dès la première ligne : « Universum tempus presentis uite in quatuor distinguitur. » « La totalité du temps de la vie terrestre se divise en quatre. » La grande originalité de Jacques de Voragine n’est pas seulement de considérer et d’embrasser dans sa totalité le temps, cette grande question de toutes les civilisations et de toutes les religions. Elle est aussi de parvenir à ce temps total par la combinaison de trois types de temps que j’examinerai successivement dans cet essai : le temporal, c’est-à-dire le temps de la liturgie chrétienne qui est un temps cyclique, le sanctoral, c’est-à-dire le temps marqué par la succession de la vie de saints, qui est un temps linéaire, et enfin le temps eschatologique, dont le christianisme fait le chemin temporel dans lequel se dirige l’humanité jusqu’au Jugement dernier. Originale est aussi la combinaison exposée par Jacques de Voragine entre ces trois temps, de même qu’original est le rôle essentiel attribué aux saints, celui de marqueurs du temps.




    Au total, notre dominicain veut montrer comment seul le christianisme a su structurer et sacraliser le temps de la vie humaine pour amener l’humanité au salut. Car le sujet de la Légende dorée n’est pas un temps abstrait, c’est un temps humain, voulu par Dieu et sacralisé, ou sanctifié, par le christianisme. Reprenant une expression de Max Weber, Marcel Gauchet a donné pour titre à son grand livre Le Désenchantement du monde. L’entreprise de Jacques de Voragine était à l’inverse : en s’appuyant sur le temps, enchanter, sacraliser le monde et l’humanité – sans ignorer l’action du diable pour y faire obstacle.


  




  

    




     




     




     




    Jacques de Voragine en son temps




     




    Jacques, que nous appelons en français de « Voragine », est un Italien dont le nom traditionnel sous sa forme italienne est Iacopo da Varazze. Varazze est une petite ville de la côte ligure non loin de Gênes. Mais on pense aujourd’hui que, si la famille de Jacques était originaire de Varazze, lui-même était né à Gênes6.




    « Cette année-là, le vendredi 3 juin, peu après douze heures, le temps étant serein et clair, le soleil s’obscurcit et pendant quelque temps ce fut la nuit et personne ne se souvint d’avoir vu quelque chose de semblable en d’autres temps ni une aussi grande obscurité qui ait eu lieu dans la journée et qui durât longtemps. Si bien que très nombreux furent ceux que cela frappa et épouvanta. » Cette éclipse de soleil décrite par un chroniqueur anonyme et laïque de Gênes pour l’année 1239 est le plus ancien événement authentique auquel fait allusion, dans ses écrits, Jacques de Voragine. Il est amusant de constater que la plus ancienne référence chronologique de notre dominicain concerne une merveille de la nature. Cela le montre comme prédestiné à être ouvert au merveilleux et à ne pas toujours mettre de distance entre le naturel et le surnaturel7.




    La vie de Jacques de Voragine est assez bien connue car, d’une part, il devint assez important dans un ordre qui avait souvent recours à l’écrit comme à la parole et, d’autre part, lui-même, malgré son humilité, était très sensible à la chronologie, qui est une des expressions du temps. On a donc conservé des informations autobiographiques présentes dans ses propres œuvres, des documents relatifs à l’histoire de l’ordre dominicain et une série d’actes notariaux essentiellement datés de la dernière période de sa vie alors qu’il était archevêque de Gênes (1292-1298). Ce grand spécialiste des saints fut lui-même, non pas canonisé, mais simplement béatifié, et cette béatification fut tardive puisqu’elle fut prononcée par le pape Pie VII en 1816 à la demande des Génois, toujours très dévots envers la mémoire de Jacques de Voragine.




    Comme c’est le cas général au Moyen Âge, avant que les registres paroissiaux se généralisent au XVIe siècle, nous ignorons la date de naissance de Jacques de Voragine, même s’il appartenait, comme il est vraisemblable, à une famille de petite noblesse ligurienne. Il est probablement né en 1228 ou 1229. Le résumé de sa vie qui va suivre ne comprend que des dates authentiques fondées sur des documents indiscutables. En 1244, Iacopo, qui était alors presque sûrement adolescent, entra comme novice au couvent des dominicains fondé à Gênes en 1222. En 1267, le chapitre général de Bologne l’éleva à la charge de prieur de la province de Lombardie. C’était un poste d’une grande importance, étant donné la richesse et le prestige de cette province, et le fait qu’elle était très étendue, comprenant toute l’Italie septentrionale, l’Émilie et le Picenum sur la côte adriatique au sud d’Ancône. Il occupa ce poste pendant dix ans, jusqu’en 1277. Nous ignorons dans quel couvent dominicain de la région il établit son siège, à Bologne ou, plus probablement, à Milan. Il fut de nouveau nommé à la même fonction par le chapitre provincial de Bologne en 1281 et l’occupa jusqu’en 1286. De 1283 à 1285, il exerça comme remplaçant temporaire la charge de maître général de l’ordre dominicain à laquelle le pape n’avait pu nommer un frère majoritairement accepté par l’ordre. En 1288, il fut candidat au siège archiépiscopal de Gênes alors vacant. Mais il se trouva pris dans une vive polémique à l’intérieur de l’ordre où il aurait soutenu le nouveau maître général, Muño de Zamora, et au cours des violents affrontements, parfois armés, qui s’ensuivirent, y compris à l’intérieur de l’ordre, il fut à deux reprises menacé d’assassinat, et notamment d’être jeté par des confrères dans le puits du couvent dominicain de Ferrare. Le vent ayant tourné, il fut, en 1292, nommé archevêque de Gênes par le pape Nicolas IV. Mais le pape étant mort peu après, il fut consacré à Rome par un cardinal en charge de ses fonctions le 13 avril 1292.




    Jacques de Voragine prit une part très active aux luttes politiques intenses dont Gênes fut le théâtre à la fin du XIIIe siècle. Cette action se déroula aussi bien dans le milieu ecclésiastique où il procéda à la réorganisation législative du clergé que dans le milieu laïque où il s’efforça d’être un médiateur entre les partis ennemis guelfe et gibelin. Il parvint à rétablir la paix civile en 1295 et dirigea à travers la ville une imposante procession, défilant sur un cheval en tête de la population et, comme dans la plupart des grandes villes italiennes au XIIIe siècle, des podestats étrangers ayant remplacé les consuls au gouvernement de la ville, il remit une ceinture de chevalier au podestat de Gênes, le Milanais Iacopo da Carcano. La même année, il se rendit à Rome, convoqué par le nouveau pape Boniface VIII, pour consacrer ses talents de médiateur au rétablissement de la paix entre Gênes et Venise. Mais il échoua. Rentré à Gênes, il ne réussit pas davantage à empêcher que la paix fût rompue entre les factions et que les affrontements reprennent avec une grande violence. Dans sa tristesse, ses goûts poétiques lui firent écrire : « Notre cithare s’est transformée en deuil et notre orgue s’est changé en voix humaine de pleureurs et de pleureuses. » Les violences génoises devinrent telles que la cathédrale San Lorenzo fut incendiée. Jacques de Voragine obtint du pape dès juin 1296 une indemnité pour sa reconstruction. Ayant exercé ses fonctions aussi consciencieusement qu’il le put et réglé un certain nombre de problèmes économiques concernant l’archiépiscopat, il mourut dans la nuit du 13 au 14 juillet 1298, à environ 70 ans, ce qui est pour l’époque un âge avancé chez les hommes.




    Trois éléments de sa biographie éclairent le personnage, et aussi son œuvre. Premièrement, il a été fondamentalement, pour ne pas dire viscéralement, un Génois, tout dévoué à cette ville qui fut celle de sa naissance probablement et de sa mort à la tête de son clergé à coup sûr, et dont il écrivit l’histoire (Chronica civitatis Ianuensis) à l’extrême fin de sa vie. Ensuite, il fut dès son adolescence un membre de l’ordre dominicain, nouveau à l’époque puisque fondé par saint Dominique en 1216 – son propre couvent l’ayant été, je le rappelle, six ans après – et il en demeura un membre important, surtout à Gênes et en Italie du Nord. Mais il ne faut pas oublier que ce frère, s’il ne fut pas, comme beaucoup de franciscains, surtout un prédicateur ambulant, fit de nombreux voyages, tous dans la chrétienté méditerranéenne ou centrale, à Pecs, par exemple, en 1273, et à Bordeaux en 1277, sans que, contrairement à d’autres historiens, je voie en Jacques de Voragine un frère spécialement attiré par l’espace méditerranéen, qui était celui du commerce génois. Il était essentiellement un homme d’Église, comme l’étaient, avant tout, les dominicains, et spécialement ceux des villes peuplées et actives8. C’est ainsi que le grand théologien Albert le Grand, membre de l’ordre, a prononcé au milieu du XIIIe siècle une étonnante série de sermons en latin et en allemand, proposant une sorte de théologie et de spiritualité de la ville selon laquelle les rues étroites et sombres sont assimilées à l’enfer et les larges places au paradis. Jacques de Voragine, qui voulait se servir pieusement des saints pour sacraliser ou sanctifier les temps et les lieux, a pensé, tandis qu’il le faisait par écrit dans la Légende dorée, à le faire en actes, notamment par des transferts de reliques. Il organisa en 1293, quand il était archevêque, un concile provincial dans la cathédrale San Lorenzo, auquel participèrent les autorités ecclésiastiques, les gouvernants et les notables de la cité et, par groupes successifs, toute la population, pour reconnaître solennellement l’authenticité des reliques de saint Siro, patron de Gênes. Parmi les œuvres mineures de Jacques de Voragine se trouve, écrite en 1283, une vie de saint Siro dont il avait fait reconnaître les reliques. Entre 1296 et 1298, il rédigea en latin une histoire de la translation des reliques de saint Jean Baptiste à Gênes qui aurait eu lieu en 1099 et il avait déjà écrit, entre 1286 et 1292, toujours en latin, une histoire des reliques qui sont au monastère de Saint-Philippe et Saint-Jacques de Rome, couvent des sœurs dominicaines. Quant à Jacques de Voragine lui-même, d’abord enterré dans l’église San Dominico du couvent des dominicains de Gênes, il fut, à la fin du XVIIIe siècle, transféré dans une autre église dominicaine génoise, Santa Maria di Castello, où il se trouve toujours.




    Deuxièmement, Jacques de Voragine voua un attachement profond à son ordre, à son fondateur et à ses frères dominicains. On le mesure dans ses récits de la vie de saint Dominique et de celle du saint qui est chronologiquement le plus proche de lui, le frère saint Pierre de Vérone, prédicateur inquisiteur qui fut massacré sur la route de Milan à Côme par des envoyés de notables hérétiques le 12 avril 1252 et canonisé comme martyr dès 1263. Dans la seconde moitié du XIIIe siècle, rappelons-le, les dominicains étaient un ordre jeune, nouveau, comme le souligne la vie officielle de saint Dominique du XIIIe siècle, et l’ordre tint presque aussitôt une place éminente dans la vie urbaine, sociale, culturelle et, bien entendu, religieuse de la société chrétienne européenne. Si, comme l’indique son nom officiel d’ordre des frères prêcheurs, la prédication a été son instrument essentiel d’édification, il n’a pas seulement utilisé la parole pour sanctifier la société chrétienne, mais aussi, comme le prouve Jacques de Voragine, l’écrit, dans ce siècle où la lecture s’étend dans la société. Jacques de Voragine, me semble-t-il, a partagé pleinement ce sentiment de nouveauté et n’a été en rien, comme l’ont prétendu certains, un nostalgique du passé. Le passé ne l’émeut que lorsqu’il s’agit du passé chrétien, de l’irruption et de la dilatation du christianisme dans la société antique, et ce passé-là est aussi une nouveauté et, pour Jacques de Voragine, une nouveauté salvatrice9. On se représente souvent les dominicains essentiellement comme des intellectuels. Bien à tort. Pour la plupart, ce sont de simples religieux très dévoués à la prédication et s’informant autant que le nécessite cette mission. Il en allait déjà de même au XIIIe siècle. Les intellectuels, dont – par ses œuvres, ses idées, son influence – fait incontestablement partie Jacques de Voragine, étaient une minorité dans l’ordre.




    Son attachement à l’ordre dominicain se marque encore par l’influence particulière qu’ont exercée sur son activité littéraire, et en particulier sur la Légende dorée, des auteurs dominicains. Au début du XIIIe siècle qui, notamment à l’usage du public urbain, marque un renouveau de la prédication, un type inédit de légendiers se développe, appelés « légendiers nouveaux » ou « légendiers abrégés » parce qu’une de leurs caractéristiques est le raccourcissement de la narration des vies de saints pour éviter un éventuel ennui de l’auditoire. Deux dominicains ont, avant Jacques de Voragine, rédigé chacun un de ces nouveaux légendiers, devenus sources essentielles pour la Légende dorée. Le premier d’entre eux est celui de Jean de Mailly, déjà cité. Il a sans doute été écrit et a circulé à partir de 1243. Jean de Mailly a d’abord été prêtre séculier dans le diocèse d’Auxerre. Puis il est entré à une date inconnue, entre 1240 et 1250, au couvent des dominicains de Metz10. L’autre source dominicaine de Jacques de Voragine est le légendier de Barthélemy de Trente réalisé en 1245. Le caractère particulier de la Légende dorée, qui n’est pas un légendier ordinaire, a sans doute poussé l’ordre dominicain à continuer, après la mort de Jacques de Voragine, à mettre en circulation de nouveaux légendiers dont le plus connu est celui de l’illustre Bernard Gui, mort en 1331, auteur aussi d’un célèbre Manuel de l’inquisiteur. Mais pour bien faire ressortir le succès exceptionnel de l’œuvre de Jacques de Voragine, signalons que nous ne possédons qu’un seul manuscrit du légendier de Bernard Gui, contre mille pour la Légende dorée.




    Troisièmement, il convient de bien mesurer ce que cette œuvre et son auteur doivent à leur époque. Celle-ci, pour la chrétienté européenne et l’Italie du Nord en particulier, constitue le tournant qui fait passer la société chrétienne du « beau XIIIe siècle » aux crises de la fin du XIIIe siècle et du début du XIVe. La première moitié du XIIIe siècle a vu l’apogée médiéval de la chrétienté. La réforme dite grégorienne a produit la plénitude de ses effets : quasi-indépendance réciproque de l’Église et des institutions laïques, réforme de l’Église, ascension des laïcs, essor des villes, accélération des échanges de biens et d’idées, fructification des produits de l’agriculture et de l’élevage ainsi que de l’artisanat urbain, développement de l’éducation, avec une tendance à renforcer la place du calcul, de la raison, du débat. C’est alors, comme l’a montré le père Chenu, que la théologie est devenue une science, et que, explique Alexander Murray dans son beau livre Reason and Society, la ratio, sous ses deux sens de calcul et de raison, s’est développée dans de nombreux domaines. Tout en restant profondément religieuse, la société avait tendance à rappeler que Dieu a fait l’homme à son image et que l’homme doit mieux utiliser les qualités et les forces que Dieu a mises en lui. On a parlé, avec G. Morris et Aron J. Gourevitch, de « naissance de l’individu ». J’ai essayé de caractériser ce grand moment en parlant du « Ciel sur la terre : la mutation des valeurs du XIIe au XIIIe siècle dans l’Occident chrétien11 ». Jacques de Voragine a certainement puisé dans la richesse de cette évolution, et la Légende dorée, d’une certaine façon, est l’aboutissement de cet essor de la chrétienté.




    Mais – et Jacques de Voragine lui-même a vécu ces troubles, notamment à Gênes – la seconde moitié du XIIIe siècle est aussi un tournant qui, de la prospérité, va conduire à des mutations souvent pénibles et parfois violentes. C’est le temps fort des luttes intestines dans les villes italiennes, celui de l’apparition, vers 1280, des premières grèves dans le monde des travailleurs urbains, de difficultés monétaires qui entraînent les ancêtres des banquiers dans les premières faillites, des derniers soubresauts de la lutte contre les hérétiques qui conduira à l’assassinat du prédicateur dominicain Pierre de Vérone, le saint le plus récent de la Légende dorée, des peurs apocalyptiques de fin du monde, des prémices d’affrontements dans l’Église qui conduiront à l’exil des papes à Avignon, même si l’on peut estimer que le côté glorieux de l’apogée médiéval présent dans la Légende dorée est aussi la préfiguration de la grande fête chrétienne que sera le jubilé romain de 1300. Alain Boureau a bien évoqué cet environnement à double face, celle de la fête et celle de l’affrontement, celle de l’ordre et celle du désordre, dans un bel article où il étudie, à vrai dire, la Chronique de Gênes de Jacques de Voragine, mais où l’atmosphère qu’il évoque vaut aussi pour la Légende dorée12.
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